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Chapitre 1

 

C’était une ruelle puante, une de plus dans ces coins mal famés d’Atlanta, dégageant des odeurs de poubelle et de pisse. Au sol grouillaient soit des rats soit des énormes cafards. Le frisson de Lucky n’était pas uniquement dû à la fraîche soirée de printemps.

Une légère brise lui chatouillait le visage. Il resta dans l’ombre, quittant la sécurité de ce qu’il pouvait voir et s’approchant de Dieu savait quoi. L’air pesant et sale tapissa l’intérieur de sa bouche et se posa sur sa langue. Sa cheville douloureuse mettait les bouchées doubles pour le convaincre qu’il était trop vieux pour ça.

Putain de patte folle. Le cœur de Lucky battait à tout rompre et, malgré les grandes goulées d’air qu’il aspirait, ses poumons ne se remplissaient pas assez d’oxygène.

Après cette affaire, il faudrait vraiment qu’il se remette à la course, tant pis pour sa cheville. Et à la muscu. Et à tout ce à quoi il penserait pour qu’une simple course de trois kilomètres ne le laisse pas à bout de souffle.

Il arriva au bout de la ruelle. S’adossant contre le mur, il tourna la tête vers la gauche pour jeter un coup d’œil au coin, puis recula. Définitivement. C’était le van blanc. Même si le véhicule cachait ses cibles, les mouvements et les bruits révélaient leur position.

Plus d’un mètre quatre-vingts de colère lui faisait face, sous la forme musclée de sa collègue, appuyée contre le mur d’en face et à peine essoufflée. Frimeuse. Il suffirait d’un coup d’œil à Loretta Johnson pour que leurs cibles mouillent leur pantalon.

Lui, ils lui riraient au nez, par contre – mais pas très longtemps. Les petits chiens mordent fort.

Le pistolet près de son visage, Lucky fit un signe de sa main libre à sa partenaire, qui hocha la tête. Il était content qu’elle joue dans la bonne équipe. S’ils n’avaient pas tous les deux le logo du SNB sur leur chemise, lui aussi aurait peur d’elle.

D’ici quelques secondes, un dealer minable allait récolter ce qu’il avait semé.

— Si je rentre tard à cause d’eux… marmonna Johnson.

Oh non. Ne mettez pas maman ourse en retard pour nourrir son fils.

Lucky plia les genoux et sautilla sur place en comptant jusqu’à trois. Il se jeta alors sur le côté et fit le tour du van par l’arrière. Johnson passa par l’avant. Les phares du van projetaient son ombre disproportionnée sur le mur derrière elle.

— Bureau des narcotiques du Sud-Est ! Les mains sur la tête ! aboya-t-elle.

L’un des suspects lui lança un sourire doucereux, caractéristique des petites merdes trop sûres d’elles. Il se tourna vers Johnson, les mains sur les hanches.

— Tiens donc, qu’est-ce qu’on a là ?

Son camarade, sur le point de ramasser un sac bleu, fit ce qu’on lui ordonnait. Un garçon intelligent. La Stupide Petite Merde était le chef, et le larbin avec les mains sur la tête, trop de ventre et pas assez de cheveux, Idiot numéro un.

Idiot numéro deux sauta du van. De là où il était, ce crétin ne pouvait pas voir le point rouge sur son dos. Eh oui. Même si Lucky détestait travailler en équipe, il appréciait d’avoir une arme pointée sur le dos d’un ennemi.

Et ils n’avaient pas encore remarqué Lucky, qui pouvait donc ajouter « imbéciles » à leurs titres.

La Petite Merde fit un pas en avant.

— Tu vas pas tirer sur un mec qu’est pas armé, hein ?

Le sourire carnassier de Johnson ne provoqua aucune réaction chez l’homme, mais Lucky en trembla dans ses chaussettes.

La protégée musclée de Lucky lui avait un jour fait mordre la poussière. Ce type, qui n’avait probablement jamais rien soulevé de plus lourd qu’un pack de bières, ne lui causerait aucun problème.

La Petite Merde fit un autre pas en avant.

— Non, je pense pas que tu vas tirer.

Johnson ne quittait pas la Petite Merde des yeux, laissant Idiot numéro un et Idiot numéro deux aux bons soins de Lucky. Le premier, pas très enclin au combat, était maintenant allongé au sol.

— Arrête, Ramon. Elle est pas là pour déconner, cria-t-il.

Quand on se faisait arrêter plusieurs fois, on finissait par avoir de l’entraînement, et Lucky était prêt à parier vingt balles que ce mec avait un casier plus long que lui. Et comme c’était sympa de sa part de donner un nom.

— Ferme ta gueule ! s’écria la Petite Merde.

— Souris, t’es sur ma caméra embarquée…

L’écho de la voix de Johnson aurait dû à lui seul mettre la crotte au cul de leurs trois cibles.

Idiot numéro deux tendit la main dans le van et en ressortit une arme.

Continue comme ça, fils de pute. Pointe-le sur elle. Donne-nous une raison de te tirer dessus. Les caméras embarquées étaient bien utiles pour prouver que l’usage de la force était nécessaire.

Mais la Petite Merde continuait à avancer, son point rouge dans le dos. Le point, des bruissements dans la ruelle et de lourdes respirations annonçaient l’arrivée de la cavalerie – de vrais escargots.

OK, Lucky et Johnson avaient sécurisé la scène, avec un homme sur un balcon au-dessus et un autre bien en vue dans la rue. Le chef pourrait plus tard reprocher à Lucky de ne pas avoir attendu les renforts pour approcher leurs cibles.

Johnson fit démesurément traîner ses mots.

— Ton copain a trois secondes pour laisser tomber son arme, ou c’est vous deux qui allez tomber comme des mouches.

La Petite Merde ne s’était pas encore rendu compte du danger. La femme qui lui faisait face n’avait pas besoin d’une arme pour le maîtriser.

Et, s’il la traitait de femme sans défense, c’était à ses propres risques et périls. C’était un coup à mordre la poussière.

Le trou du cul avança et prit le pistolet des mains de Loretta. Elle le laissa faire.

Il fronça les sourcils.

— Y a pas de balles.

Johnson sourit et croisa les bras sur sa poitrine recouverte d’un gilet pare-balles.

— Tu as raison. Je vais pas te tirer dessus. Mais mon partenaire, peut-être.

Elle désigna Lucky du menton.

Le type pivota sur ses talons, son expression pouvant se résumer à « oh merde ».

— Occupe-toi de lui !

Idiot numéro deux leva son arme pendant qu’Idiot numéro un s’aplatissait sur le goudron, et que la Petite Merde se transformait en énorme cible.

Trois coups. Trois hommes se tortillant au sol. Ce n’était pas aussi permanent qu’un pistolet, mais le Taser avait aussi son utilité.

Et menait à moins de paperasserie.

 

***

 

Qu’une affaire se termine merveilleusement bien ou terriblement mal, Lucky détestait la putain de paperasse. Mais écrire des rapports lui donnait une bonne excuse pour rester dans son box, ou plutôt, son côté du box. Il jeta un œil au bureau apparemment inoccupé qui lui faisait face. Un ordinateur fermé, un pot à crayons avec quatre stylos noirs identiques fournis par le service et un cactus de Noël laissant couler ses tentacules sur une armoire métallique. Pas d’humain.

Le bureau de Lucky était constamment surmonté de piles de papiers, de dossiers et de gobelets Starbucks, vides pour la plupart. Cinq gobelets, cela voulait dire qu’on était vendredi. Son café du jour était le plus proche de l’ordinateur. Il lui était déjà arrivé, plusieurs fois, d’attraper le mauvais. Brrr… du café vieux d’une semaine.

Il s’appuya contre le dossier du fauteuil qu’il était le seul dans le service à pouvoir dompter, une main sur le bureau pour se rattraper si la chaise de l’enfer décidait de l’envoyer valdinguer dans le décor. Elle avait déjà essayé. Oh, comme elle avait essayé. Elle avait même réussi, une fois ou deux. Mais si une chaise l’envoyait valser sans qu’il y ait de preuve vidéo sur les réseaux sociaux, pour lui, c’était comme si ce n’était jamais arrivé.

Son regard revint sur le côté rangé du box. Où était Bo, d’ailleurs ? Il n’était quand même pas parti préparer une surprise dans un coin ? Il ne restait que vingt minutes avant que Lucky puisse rentrer chez lui, libre, si personne ne l’appelait dans le bureau du chef pour lui tendre une embuscade à base de gâteau et de fausses notes. Officiellement, il prendrait un an de plus le lendemain, mais le service semblait n’en avoir rien à faire. Ils célébraient ça quand l’envie leur en prenait.

Jusqu’ici, cette année, personne ne l’avait emmerdé avec du gâteau et de la glace en s’attendant à ce qu’il joue le jeu. Les gens devenaient dingues dès qu’il y avait un anniversaire. Pourquoi ? Il avait compté les jours jusqu’à ses seize ans et son permis de conduire. Puis il avait marqué les pages du calendrier jusqu’à ses dix-huit ans, où il était, au moins légalement, devenu un adulte.

Puis l’attente lui avait paru longue jusqu’à ses vingt-et-un ans, pour pouvoir sortir sans craindre qu’on lui demande ses papiers d’identité. Et puis il avait compté les jours jusqu’à ce qu’il ait fait son temps et soit redevenu un homme libre.

Maintenant, les années passaient les unes après les autres, de plus en plus vite. Il ne s’était jamais attendu à atteindre les trente-huit ans. Les anniversaires, hein. Qu’ils aillent se faire foutre.

— J’ai besoin que tu me rendes un service.

Une ombre de la forme de Loretta Johnson obscurcit son bureau. Personne d’autre n’osait venir ici, à part Walter et Bo, et Walter n’était pas facilement effrayé, peu importait à quel point Lucky essayait. Bo se contentait de lever les yeux au ciel en grommelant.

Loretta ? Elle ignorait les tentatives d’intimidation de Lucky. Il soupira et lança son regard le plus mauvais à sa dernière stagiaire en date.

— Qu’est-ce que tu veux ?

Soit elle ne savait pas de quelle violence Lucky pouvait faire preuve quand il voulait être seul – raison pour laquelle il s’était installé dans un box loin de tout plutôt que de partager l’open space avec un troupeau de toutous bien dressés –, soit elle s’en fichait.

— J’ai rendez-vous avec un contact ce soir, et j’ai besoin de renforts.

Elle utilisa alors l’unique argument capable de faire ployer Lucky à tous les coups :

— Walter m’a dit que tu serais le meilleur pour ce boulot.

— Et il a raison. Où et quand ?

Il vit le coin de sa bouche tressaillir, mais elle ne sourit pas et ne se vanta pas.

— Ce soir, à neuf heures, à L’Étalon enragé.

Le froncement de sourcils de Lucky s’accentua.

— Un bar gay ?

En plus d’être le meilleur pour ce boulot, il était aussi probablement le seul du service, avec Bo, qui arriverait à faire plus de trois pas à l’intérieur sans qu’on se demande ce qu’il faisait là.

Johnson croisa les bras sur sa poitrine.

— Ça te pose un problème ?

Bien sûr que non. Ça faisait un moment que Johnson connaissait son orientation sexuelle, mais quand même, un bar gay ? Ça faisait des années qu’il n’avait pas mis un pied à L’Étalon.

— Non, aucun problème.

Aucun, à part qu’il allait entrer dans l’un des lieux de drague les plus cotés du sud des États-Unis sans son partenaire à la ville.

Il se ferait probablement draguer, étant donné que son absence de qualités socialement acceptables ne se voyait pas tant qu’il n’ouvrait pas la bouche. Ce n’était pas comme s’il avait envie de ça. Un spécimen beaucoup plus sexy que n’importe quel type rentré dans un bar l’attendait à la maison… ou, plutôt, traînait il ne savait où. La première mission sous couverture de Bo depuis qu’il était sorti de désintox ne lui avait pas laissé le temps de rentrer souvent à la maison.

Lucky devrait être avec Bo, au cas où quelque chose tournerait mal. Il valait mieux pour ce connard de Keith qu’il s’assure que rien n’arrive à Bo, sans quoi il goûterait à ses poings.

— J’attends, dit Johnson, ramenant Lucky à l’instant présent.

Elle se tenait à l’entrée de son box, tapant du pied par terre.

— Oh, bien sûr.

Il éteignit son ordinateur, le rangea dans son sac et s’arrêta. Ramener du boulot à la maison ? Quelle horreur. Le sac était parfaitement à sa place sous son bureau, où personne ne regardait jamais, même pas le service de ménage. Ils avaient appris il y a longtemps à garder leurs distances avec ses affaires.

Il suivit Johnson jusqu’au parking souterrain, s’arrêtant à côté de sa Jeep en attendant qu’elle y monte. Elle sourit.

— Fais attention, ou la rumeur risque de courir que tu es un vrai gentleman.

Elle éclata de rire à sa blague et essuya une larme au coin de son œil.

— Rendez-vous chez moi dans une heure, dit-elle avant de le dévisager de haut en bas. Et mets une tenue appropriée pour sortir, d’accord ?

Hein ? Son jean habituel et sa chemise à peine froissée n’étaient pas assez bien ? Au moins, la veille, il avait enfilé une chemise officielle du SNB – en partie parce qu’il n’avait pas fait la lessive. En grommelant, il se dirigea vers sa Camaro rénovée et rejoignit les masses qui quittaient Atlanta à l’heure de pointe.

Il finit par arriver devant chez Bo et lui. De la paille était étalée dans le jardin, en attendant que l’herbe pousse. Quel que soit le travail qu’ils y mettaient, la résidence Harrison-Schollenberger avait piètre allure à côté des maisons voisines, mieux entretenues.

La peinture des volets s’écaillait, et des mauvaises herbes poussaient entre les dalles de l’allée. Quand ils s’occupaient d’un problème, deux autres survenaient. Leur investissement judicieux s’était transformé en interminable chantier.

Il se glissa dans l’allée et essaya d’actionner l’ouverture de la porte du garage avec la télécommande. Nada. Merde. Quand il avait payé pour remettre ça en état de marche, le but était que ça le reste.

Un mouvement aux rideaux de la maison d’à côté trahit la curiosité du voisin. Lucky grimpa à grandes enjambées les quelques marches du perron. Qu’ils aillent se faire foutre, s’ils voulaient du spectacle.

Lucky le Chat l’observait depuis la fenêtre du salon, travaillant sûrement sur un plan machiavélique contre le chien des voisins.

Lucky déverrouilla et poussa la porte d’entrée. La porte le poussa en retour. Il essaya une nouvelle fois. La porte claqua avant qu’il ne puisse s’y faufiler.

— Putain, Moose ! Laisse-moi entrer !

Il poussa une nouvelle fois… et s’écrasa au sol. Il pinça les lèvres au plus serré une seconde avant que le plus gros chiot du monde ne passe la langue sur son visage. Beurk ! De la bave de chien !

Il se releva dans un saut et entra le code avant que l’alarme ne se déclenche.

Une gamelle de nourriture pour chien tint Moose occupé dans le jardin le temps que Lucky prenne une douche et se glisse dans un jean. Hé, il n’était pas si serré la dernière fois qu’il l’avait mis. Pas serré au point de lui couper la circulation, mais suffisamment près du corps pour révéler ses qualités.

Puis il mit un tee-shirt ajusté pour dévoiler le temps qu’il passait à muscler le haut de son corps. Des bottes vinrent compléter sa tenue, ainsi qu’une veste légère. Les nuits étaient encore fraîches, si tôt dans l’année, et ça lui fournissait l’endroit idéal où planquer son arme.

Dans sa voiture, il se tortilla un peu pour trouver une position confortable, avec la couture de son Levi’s qui lui appuyait sur l’entrejambe, et il réajusta plusieurs fois ses bijoux de famille sur la route de l’appartement de Johnson.

Elle quitta son immeuble sous les cris et les sifflets d’un groupe de vingtenaires qui traînaient autour de la porte. La robe moulante qu’elle portait ne la ralentirait pas beaucoup si elle décidait d’utiliser l’un d’entre eux pour leur apprendre à respecter les femmes.

Un imbécile particulièrement stupide posa la main sur son propre entrejambe.

— Eh, bébé, viens voir ce que j’ai pour toi.

Plus vite que Lucky n’aurait pu ouvrir sa porte pour venir la défendre, Johnson avait soulevé le connard par le col de sa chemise. Elle le ramena doucement au sol.

— Apprends à parler aux femmes et peut-être que t’auras plus besoin de ta main droite pour te tenir compagnie.

Le type se dégagea et s’éclipsa sous les huées de ses camarades, qui résonnaient comme un avertissement à tous.

Elle rejoignit la voiture sans autre incident, les racailles ayant compris leur erreur s’éloignant au plus vite.

— Tu l’as laissé s’en tirer à bon compte.

Si ça avait été lui, ils s’en seraient pris quelques-unes.

Johnson attacha la ceinture du siège passager.

— S’il fait ça encore une fois, je lui déboîte l’épaule. Allons-y.

Il n’était pas allé chasser à L’Étalon depuis qu’il avait rencontré Bo – suffisamment longtemps pour que les types agressifs et excités qu’il avait frappés l’aient oublié dans un brouillard d’alcool et d’autres râteaux.

— Alors, c’est quoi cette affaire ?

Il n’avait vu passer sur son bureau aucun dossier impliquant L’Étalon mais, à présent, Johnson se comportait plus comme l’assistante de Lucky que comme sa stagiaire. Il était possible que Walter lui ait donné une affaire.

— Si on nous pose la question, dit Johnson, on est collègues, et je t’invite pour ton anniversaire.

Lucky lui jeta un bref regard.

— Et ?

Walter et le reste de l’équipe n’iraient quand même pas jusque-là pour l’embarrasser à coups de gâteau et de chanson.

— Et je t’offre une danse privée de mon contact. Tu vas à l’arrière avec lui, il danse, tu lui donnes un pourboire, et il te donne une liste de noms. Facile, non ?

Lucky avait eu son content de danses privées, à l’époque, et aucune ne faisait le poids face à la musique qui sortait de sa vieille stéréo et à Bo qui se déhanchait pour un public ultra-restreint.

Mais être avec un autre homme à moitié nu qui se frotterait à lui ? Pendant ses heures de travail ? Il ne cessait de se dire que ça faisait partie du boulot. Il n’aurait pas à le toucher, à part pour le pourboire.

Devant le bar, Johnson lui glissa quelques billets.

— Pour le pourboire. Allez, c’est l’heure de s’amuser.

Il la rattrapa à la porte.

— C’est pour moi, dit-elle en attirant Lucky contre elle et en offrant un large sourire au vigile. C’est l’anniversaire de mon ami !

Si le vigile continuait à la fixer comme ça, Lucky se retrouverait à lui faire payer cinquante balles, puis à devoir s’arrêter lui-même pour proxénétisme.

Le garde musclé lui effleura les fesses en passant.

— Joyeux anniversaire !

Connard. Lucky lui jeta un regard noir, et il éclata de rire.

La main entre les omoplates de Lucky, Johnson le poussa à l’intérieur de l’usine à coton reconvertie, vers le bar.

— Deux Coors Light, s’il vous plaît.

L’endroit n’avait pas beaucoup changé. C’était le même mélange de bière éventée et de centaines de parfums qui entraient en collision. Le même sol dégueulasse sur lequel il ne marcherait jamais pieds nus. La même absence de lumière qui faisait qu’on n’avait aucune idée de ce à quoi ressemblait son partenaire jusqu’au réveil du lendemain, où on essayait de s’arracher le bras avec les dents et de fuir.

Johnson lui tendit un verre.

— Fais semblant d’être content d’être là.

Lucky prit une gorgée, qu’il recracha aussitôt. Elle avait sûrement bien appris la leçon, lors de sa formation pour les missions sous couverture, de commander des boissons qui les aideraient à se fondre dans le décor, mais…

— De la bière light ?

De toute façon, impossible de se fondre dans le décor avec une femme qui, talons et cheveux inclus, mesurait plus de deux mètres. Est-ce qu’on la prenait parfois pour une drag-queen ? Et est-ce que Lucky survivrait s’il lui posait la question ? Même pour plaisanter ?

La femme la plus dangereuse du bar s’enfonça dans la foule, Lucky sur ses talons. Les êtres inférieurs s’écartaient pour la laisser passer. Il lui suffit d’un regard noir et deux minets s’éloignèrent promptement de la table sur laquelle elle avait jeté son dévolu.

Elle tira une chaise.

— Attends-moi là, je reviens.

Lucky prit le siège face à la porte. Quiconque s’approcherait de lui ferait mieux d’être préparé. Pas moyen de le prendre par surprise. Il posa brièvement la main sur le pistolet caché sous sa veste.

Johnson était partie avant qu’il ne puisse l’arrêter, le laissant avec sa bière pour seule compagnie. Fut un temps, il aurait cherché un potentiel partenaire sexuel, quelqu’un avec qui partager quelques instants futiles et transpirants avant de se séparer avec un sourire et sans échanger son nom. Comme les temps avaient changé.

Maintenant, il échangerait tous les corps se déchaînant sur la piste pour une soirée avec une personne particulière. Il envoya des ondes négatives à une poignée de types qui osèrent le regarder. Pas intéressé. Aucun d’entre eux n’arrivait à la cheville de Bo.

Où était Bo, ce soir ? Que faisait-il ? S’était-il souvenu de l’anniversaire de Lucky ? Il n’avait envoyé ni carte ni cadeau, mais sa mission sous couverture limitait ses contacts avec le monde réel. Et Lucky s’était suffisamment énervé contre lui dans le passé pour avoir voulu célébrer l’événement en grande pompe.

Mais peut-être que c’était pas si mauvais, les anniversaires. En particulier quand Bo faisait de son mieux pour que Lucky se sente spécial. Un petit déjeuner au lit, avec du bacon. Suivi par des relations sexuelles prolongées. Tant pis, peut-être l’année prochaine.

Merde ! Le crétin trop propre sur lui qui ignora un regard parfaitement intimidant et se glissa sur la chaise de Johnson était peut-être le même bâtard insistant que Lucky avait frappé lors de sa dernière visite au bar.

Cet imbécile eut le culot de sourire.

— Je peux me joindre à toi ?

Wow. Des dents si blanches devraient être accompagnées d’un panneau « lunettes de soleil obligatoires ».

— Si je disais « va te faire voir », tu partirais ?

Putain. Ce type sentait la bière importée de bobos, la cigarette et l’ego surdimensionné.

— Oh, sois pas comme ça.

Le crétin n’accepterait apparemment pas un refus et s’installa plus confortablement.

Lucky soupira.

— J’ai pas le choix, apparemment.

Le nuisible le plus indésirable du monde sourit et se pencha par-dessus la table.

— Quoi ? T’as peur que je sois un tueur en série, ou quoi ?

Il aimait vivre dangereusement, hein ? Lucky lui offrit son meilleur sourire carnassier.

— Bien sûr que non. Ce serait quand même fou que deux tueurs en série se retrouvent à la même table, dans le même bar, le même soir, non ?

Le sourire disparut un instant du visage du type. Puis, il éclata de rire et agita son index sous le nez de Lucky. S’il refaisait ça, il finirait avec un moignon.

— T’es un blagueur, toi, hein ?

C’était le moment de prendre son visage le plus sérieux, celui qu’il gardait pour les mensonges vraiment importants.

— Pas vraiment. Mais bon, selon moi, ils l’avaient mérité. Tu vois, ces types m’avaient approché dans un bar et refusaient de me laisser tranquille.

Lucky se pencha en avant jusqu’à se retrouver nez à nez avec l’importun.

— Je m’en suis tiré grâce à un vice de forme.

La chaise vola en arrière. Wow ! Que quelqu’un arrête ce type pour excès de vitesse. Il manqua de renverser Johnson en s’enfuyant.

Johnson rattrapa la chaise avant qu’elle ne touche le sol.

— C’est quoi son problème ?

Lucky haussa les épaules.

— Je sais pas. Je lui ai dit que j’étais avec toi, et que t’étais du genre jaloux. Il a décampé aussi sec.

Elle plissa les yeux, le réprimandant silencieusement pour son mensonge, mais n’insista pas et s’installa en face de lui, se tortillant pour ne pas faire remonter sa robe moulante.

— J’ai tout préparé pour toi. Tu prends ce couloir, dit-elle en le désignant avec un ticket rouge, et tu tournes à gauche…

— Je sais où sont les salles du fond.

Qu’elle comprenne elle-même comment il savait.

— OK. C’est la numéro sept.

Le sourire de Johnson s’étira jusqu’à en devenir effrayant.

— Amuse-toi bien avec Rex !

Rex, hein ? Lucky avait-il vraiment besoin de savoir son nom ? Il allait juste rentrer dans la pièce, le laisser faire son truc, glisser un billet dans son string, prendre la liste et ressortir. Il serait chez lui avant dix heures.

Et pour faire quoi, hein ? Regarder le chat et le chien se courir après dans le salon ? Aller se coucher seul, ou plutôt, avec une compagnie à quatre pattes ?

Lucky soupira, siffla sa bière, et fit claquer son verre contre la table. Allez, au boulot.

Il trouva la salle numéro sept assez facilement, se glissa à l’intérieur, et s’assit dans le fauteuil confortable au fond du minuscule espace. Grâce à l’éclairage indirect, un danseur qui n’était qu’un six pouvait avoir l’air d’un huit, voire d’un huit et demi.

La porte s’ouvrit. Son cœur se mit à battre frénétiquement. Ses yeux s’ajustèrent à la semi-obscurité, et il discerna la silhouette d’un homme. L’odeur de cuir lui parvint au moment où la musique commençait. La lumière augmenta légèrement, juste assez pour peindre de jeux d’ombres et de lumière le corps du danseur.

Hein ? Qui dansait sur « Achy Breaky Heart » ?

Une casquette en cuir, des jambières, un string et des bottes.

Le danseur était parfaitement en rythme, ondulant et tapant du pied sur la mélodie, la tête penchée et la casquette cachant une grande partie de son visage.

De l’huile et quelques poils noirs brillaient sur son torse musclé. Il n’était pas trop gonflé, ne se prosternait pas à l’autel des haltères, mais son corps élancé était pile du genre de Lucky. C’était un corps de nageur, ou de coureur.

Il y avait quelque chose dans ses mouvements… non, impossible.

Et pourtant, la courbe de ses biceps, les poils du torse soigneusement taillés… Le cœur de Lucky accéléra.

Le premier couplet de la chanson parvint à sa fin et le refrain commença. Maintenant sa casquette en place d’une main, l’homme se retourna, exposant sous le nez de Lucky les fesses les plus rondes du monde, encadrées par du cuir noir.

Peu importait comment et pourquoi. Les questions viendraient plus tard. Lucky leva la main pour caresser la chair attirante de Bo.

— On ne touche pas, siffla Rex par-dessus son épaule.

OK, cette règle ne s’appliquait apparemment qu’aux clients, puisque le fantasme de motard devant Lucky s’enroula autour de ses cuisses et s’y assit, se frottant contre lui avec force mouvements de hanches. Son torse s’approcha suffisamment près pour que Lucky puisse l’embrasser, et recula brusquement.

Lucky se tortilla dans son fauteuil. Putain de jean trop serré étouffant son sexe qui ne demandait qu’à sortir. Son pénis voulait quitter ce jean, cette chaise, et être dans « Rex ».

Bo rajouta de l’huile sur le feu en passant sa main sur l’entrejambe de Lucky. Quelques caresses supplémentaires résoudraient le problème.

— Ça fait combien de temps ? murmura Bo en mordillant l’oreille de Lucky.

— Cinq semaines, trois jours et quatorze heures.

— Menteur.

— Ça paraît plus long.

Il semblait à Lucky que ça faisait une éternité qu’il n’avait pas partagé son lit avec Bo. Une éternité, et une belle poignée de nuits sans sommeil.

Bo glissa son nez dans le cou de Lucky.

— C’est vrai.

Johnson méritait que Lucky lui offre un dîner. Sa voiture. Son premier-né. Tout ce qu’elle voulait, pour lui avoir offert le cadeau parfait.

Bo. Même s’il ne pouvait que le regarder, pas le toucher, et encore moins le ramener à la maison.

La chanson se termina. Bo se détacha de Lucky, luisant de sueur, et attendit à côté du fauteuil. Attendit quoi, exactement ?

Oh. Lucky glissa l’argent que lui avait donné Johnson dans le string de Bo, laissant traîner ses doigts un peu plus longtemps que nécessaire. On ne touche pas, hein ?

Bo se pencha et frôla tout juste la joue de Lucky de ses lèvres en glissant un morceau de papier dans sa main. Hein ?

Oh. La liste. Bo n’était donc pas uniquement un cadeau d’anniversaire, mais aussi le contact de Johnson. Lucky se releva, si proche de Bo qu’il aurait pu l’attirer contre son torse sans aucun effort.

— Retrouve-moi à l’arrière dans trente minutes.

Comme s’il se rhabillait, Bo réarrangea son string, enfila son identité de « Rex le strip-teaseur » et quitta la pièce d’une démarche conquérante.

Lucky libéra son sexe, attendit quelques minutes que son impressionnante érection disparaisse et retourna dans le bar. Johnson repoussa quelques piliers de comptoir et lui tendit une autre bière.

— Tu as eu la liste ?

Lucky acquiesça.

— Tu as apprécié ton cadeau d’anniversaire ? sourit-elle.

Que répondre à ça ? Même s’il avait adoré revoir son partenaire, même juste pour quelques minutes, il ne pouvait pas trop la récompenser pour ses efforts. Après tout, il était son supérieur.

— C’était pas mal.

Mieux que pas mal. Putain de fantastique.

Johnson se leva.

— Parfait. Maintenant, tant qu’on est là, profitons-en pour nous amuser. Danse avec moi.

Lucky fixa sa main tendue.

Danser ? Lui ? Et elle ? Alors qu’elle pouvait le soulever et le jeter en l’air comme s’il ne pesait rien ?

— Je veux bien danser, moi.

Une femme presque aussi grande et musclée que Johnson prit sa main.

Johnson haussa les épaules, fit la moue à Lucky et se dirigea vers la piste de danse avec sa nouvelle admiratrice – qui serait déçue si elle s’attendait à plus qu’une danse.

D’après ce qu’en savait Lucky, Johnson aimait les hommes qui ne la méritaient pas, de préférence petits et blonds, avec des complexes parentaux.

Lucky sortait son téléphone toutes les trois minutes pour vérifier l’heure. Bo fit irruption sur la piste et se déhancha pour dégager de l’espace.

Il avait ajouté des chaînes à sa tenue et un faux tatouage de dragon sur son bras. Autour de lui, on s’écartait pour le laisser passer et on se retournait pour le fixer. Les autres danseurs de L’Étalon se mélangeaient à la foule, et l’un des plus jeunes ondula jusqu’à Lucky.

Lucky se pencha par-dessus son épaule pour avoir une meilleure vue sur Bo. Qui pouvait vouloir d’un petit jeune quand un homme dans la force de l’âge dansait avec tant de provocation à quelques mètres de là ?

Le danseur bien trop jeune soupira et s’éloigna avec un regard noir. Bo attirait tous les regards, dansant avec Johnson et sa partenaire, puis s’éloignant pour illuminer le monde de quelqu’un d’autre.

Quelqu’un cria, et l’attention de Lucky retomba sur Bo, qui saisissait le dossier d’une chaise et descendait sur les genoux d’un homme qui riait. Totalement dans son élément. À fond dans l’instant présent. Avait-il menti à Lucky quand il avait dit détester payer ses études en faisant du strip-tease ?

Bo releva le regard et lui envoya un clin d’œil, son sourire disparaissant un bref instant.

C’était toujours son Bo. Bordel ! Voir son amant allumer d’autres hommes en le regardant l’excitait vraiment.

La demi-heure finit par passer. Lucky se précipita dans le couloir. La pointeuse près de la porte arrière contenait une petite dizaine de cartes, dont l’une au nom de « Rex, T. » Ah ah ah. Évidemment, Bo avait utilisé le surnom qu’il avait donné à Lucky comme nom de scène.

Lucky se glissa à l’arrière, dans une ruelle. Eh. Comme au bon vieux temps. Lui, Bo, une ruelle, l’odeur de barbecue s’échappant d’un restaurant de l’autre côté de la rue et un grave son de basse.

La porte grinça.

— Je n’ai pas très longtemps. Quelqu’un va finir par se rendre compte que j’ai menti quand j’ai dit qu’il y avait des flics dans cette ruelle.

Bo plaqua ses lèvres sur celles de Lucky et envahit sa bouche de sa langue.

Le cri de surprise étouffé de Lucky se transforma en soupir de satisfaction. Il frotta son sexe durcissant contre Bo à travers une couche de jean. Le string en cuir noir contenait tout juste le membre de Bo.

Les deux mains sur ses fesses, Lucky pouvait enfin être avec son homme comme il le désirait.

Bo plaqua Lucky contre le mur, tomba à genoux et tâtonna pour ouvrir sa fermeture Éclair. Une chaleur humide. La langue de Bo. Le rythme familier de deux amants avec des années de pratique. Et pourtant chaque mouvement de langue, chaque succion, chaque gémissement, paraissait si doux, si merveilleux et si nouveau.

Lucky posa la casquette sur sa propre tête et enfonça ses mains dans les cheveux de Bo.

Bo était là, en train de lui faire une fellation, alors qu’il travaillait sous couverture, et il allait bien.

Ça faisait longtemps. Trop longtemps.

— Je vais jouir, siffla Lucky entre ses dents.

Bo recula et se releva.

— Non, pas encore.

Oh. Il était autoritaire. Parfait.

Bo saisit les poignets de Lucky et les plaqua contre le mur de brique. Wow. Quel feu au fond de ses yeux.

Et le Bo que Lucky connaissait murmura :

— Ça va, comme ça ?

— Putain, oui.

Bouche contre bouche, corps contre corps. Maintenu immobile, comme Lucky le désirait souvent.

Il entendit le cliquètement des menottes quelques instants avant que le métal n’entoure ses poignets. Hein ? Bo sourit, souleva les bras de Lucky au-dessus de sa tête et accrocha la chaîne à quelque chose, libérant ses mains pour pouvoir caresser la chair tendue de son amant.

Bo attrapa les épaules de Lucky et le retourna. Lucky embrassa le mur, et l’air frais de la nuit caressa ses fesses nues. Comment Bo avait-il baissé son pantalon si vite ? Le chapeau tomba au sol.

Les basses du bar résonnaient sur le mur contre lequel le torse de Lucky était pressé. Les muscles de ses bras tiraient et les menottes serraient ses poignets.

Attaché. Complètement à la merci de Bo.

C’était putain de parfait.

Il entendit la déchirure d’un emballage, un son qu’il aurait préféré ne jamais entendre à nouveau. Mais quand Bo plongeait dans un personnage, il plongeait jusqu’au fond, comme ses doigts glissants plongeaient maintenant en Lucky. Putain, oui !

Lucky se cambra autant que possible, mais les menottes et le mur inflexible le forcèrent à rester droit quand Bo s’enfonça en lui.

À cet instant, si tout le département avait débarqué, ça n’aurait rien changé. Pas moyen de s’arrêter. C’était trop bon pour que ça se termine.

Bo embrassa l’épaule de Lucky la bouche ouverte. Faisant claquer ses hanches de plus en plus vite, il gémit, émettant ce son si familier qui envoyait des décharges électriques à Lucky.

Lucky se cambra en retour pour accompagner son partenaire. Plus fort, plus vite, plus brutal.

Du sexe.

Avec le mec le plus sexy du monde.

Parfait.

Bo se raidit et éjacula. Rien d’autre n’existait. Lucky. Bo. La pulsation de Bo qui se vidait au fond de lui.

Et la merveilleuse pression en lui s’évanouit.

Bo le retourna et s’agenouilla. Lucky était une nouvelle fois dos au mur, son pénis entouré par la chaleur de la bouche de Bo, qui agrippait ses cuisses et s’en servait pour ajuster l’angle. Putain, oui ! Lucky atteignit l’orgasme dans un cri. Jet après jet, directement dans la bouche de Bo. Et si quelqu’un l’avait entendu, aucune importance.

Bo se releva, entoura Lucky de ses bras et le soutint. Lucky s’effondra sur le confort solide du torse de Bo, le battement régulier de son cœur en rythme avec les basses du bar.

Il se balança légèrement pendant que Bo remettait son sexe sensible dans son pantalon désormais bien trop étroit.

Sans un mot, Bo récupéra sa casquette et la remit sur sa tête.

— Je sais que c’est demain, mais joyeux anniversaire. Je suis désolé de ne pas pouvoir être à la maison pour te gâter.

Quelques cliquètements, et les menottes le libérèrent.

Lucky frotta ses poignets pour réactiver la circulation.

— Et si…

Bo posa son index sur ses lèvres, lui offrit un sourire triste et disparut dans le bar, faisant tourner ses menottes en sifflant.

Merci d’être venus, messieurs dames. Le spectacle est terminé. Lucky s’affala contre le mur, frottant ses poignets endoloris et sentant toujours son torse râpé par les briques.

Peu à peu, son cœur ralentit, et il commença à retrouver ses esprits. Il faisait trop froid pour attendre le retour de Bo dans une ruelle sombre.

Il regagna la voiture d’un pas lourd. Seul.

Merde.

Johnson était appuyée contre la Camaro. Son sourire retomba en le voyant approcher.

— J’ai fait quelque chose de mal ?

Il n’allait pas la blâmer pour avoir arrangé quelques minutes avec son amant. Elle ne comprendrait jamais combien ça lui faisait mal de quitter cet endroit sans Bo. Il déverrouilla la voiture et se glissa derrière le volant pour ne pas avoir à répondre.

Johnson s’installa à côté de lui et jeta un coup d’œil par la fenêtre.

— C’est bon de mon côté.

Lucky sortit du parking et se dirigea vers le centre-ville.

Pendant trop d’années, lui et Bo avaient tout donné au Bureau des narcotiques du Sud-Est, travaillant sous couverture, prenant des risques pour que d’autres n’aient pas à le faire. Au début, Lucky avait pris ce boulot comme une pulsion suicidaire. Il n’en aurait rien eu à foutre si une balle tirée par un dealer avait abrégé ses souffrances. Pourquoi aurait-il mérité de vivre ?

Au bout d’un moment, il avait fini par trouver satisfaction à faire tomber les méchants. À être le plus malin. Il se prouvait sa propre valeur à lui-même, si ce n’était aux autres. Et puis il avait rencontré Bo. Abaissé sa garde. Il avait laissé Bo entrer dans sa vie. Et maintenant, ce qui lui procurait auparavant une poussée d’adrénaline lui donnait des insomnies. Et si quelque chose lui arrivait ? Ou arrivait à Bo ? Ils avaient construit une vie ensemble. Acheté une maison.

Ils étaient quasiment mariés.

Mariés. Merde. Quelques années plus tôt, s’impliquer ainsi avec quelqu’un ne lui aurait même pas traversé l’esprit. Qui aurait cru que le mariage pour tous serait descendu jusque dans le Sud et aurait ouvert les portes pour que des hommes comme lui puissent vivre dans la légalité ?

Le mariage. Celui de ses parents avait duré plus de quarante ans, et ils avaient l’air heureux. Du moins, ils l’étaient, la dernière fois que Lucky les avait vus. Walter et sa femme étaient mariés depuis cinquante ans et toujours fous amoureux. Le mariage de sa sœur avait fini dans le feu et les flammes, mais elle s’était mariée jeune, quand elle était encore assez naïve pour croire aux promesses d’un crétin de vaurien.

Mais Bo et Lucky. Mariés ?

Johnson brisa le silence.

— Ça va ?

Pas pour l’instant.

— Je suis pas sûr.

— Si j’ai fait une erreur en t’amenant ici, je suis désolée.

— C’était vraiment ton contact depuis le début ?

Jusqu’où était-elle allée pour organiser cette rencontre entre eux ce soir ?

— Non. À la base, je travaillais avec un certain Ricky, mais il a cru qu’on l’avait repéré, donc on a fait appel à Bo.

— Hein ?! s’exclama Lucky en tournant brusquement la tête vers elle au feu rouge. Tu as mis Bo en danger ?

Johnson ricana.

— L’affaire Mangiardi a peut-être été une période difficile pour lui, mais tu sais aussi bien que moi que personne n’est meilleur que lui sous couverture. Et puis, il bossait déjà là en tant que barman depuis plusieurs semaines.

Oui, Lucky savait. Jusqu’à il n’y a pas si longtemps, c’était lui, le meilleur agent sous couverture. Mais plus maintenant. Bo devenait celui qu’il prétendait être, et arrivait tout juste à séparer les deux à la fin de la mission. Ça faisait de lui quelqu’un d’excellent dans son travail, mais ça pouvait finir par nuire à sa santé mentale.

— Tu l’as pas vu après que Stephan l’a drogué pendant des semaines.

La vision de Bo brisé hantait encore occasionnellement les rêves de Lucky.

— J’ai peur qu’il soit retourné sur le terrain trop tôt.

Johnson lui tapota le genou.

— Bien sûr que t’as peur. Tu l’aimes. Mais Walter n’est pas du genre à envoyer quelqu’un qui n’est pas prêt.

Ouais. Lucky aimait Bo, et Walter ne mettait jamais délibérément son équipe en danger. Et il n’aurait jamais envoyé Bo contre son gré.

— Tu l’as pas vu, Rett. Ce que ça lui a fait.

L’image n’était jamais bien loin, pour Lucky. Bo, vaincu, doutant de lui et de tout ce qu’il avait voulu accomplir.

— Ce n’est pas comme s’il avait pris de la drogue de son plein gré. Ces connards l’ont forcé. Et souviens-toi, Lucky, j’ai vu le bâtard qui lui a fait ça. Il m’a fallu tout mon self-control pour ne pas le taser à l’instant même. Ou pire.

Putain de Stephan Mangiardi ! À une époque, Lucky aurait voulu le ramener à la vie juste pour le tuer à nouveau. À présent, il ressusciterait le bâtard juste pour laisser Johnson se déchaîner sur lui.

— L’important, pour Bo, c’était de redevenir sobre.

— Il voit toujours son psychologue ?

Si Lucky se crispait un peu plus sur le volant, il allait le plier.

— Aux dernières nouvelles, oui. Je suis pas sûr de comment ça marche, avec sa mission.

Johnson lui tapota de nouveau le genou.

— Fais-lui confiance, d’accord ?

Lucky ricana.

— C’est à moi qu’il faut pas faire confiance, tu te souviens ?

La température baissa de dix degrés.

— T’es là, en train de parler de quelqu’un qui refuse de se pardonner à lui-même, et tu ramènes ton propre passé sur le tapis ? Il existe plus. Pour vous deux. Tu te vois comme tu étais, mais tu es bien le seul.

— Peut-être que toi tu ne me vois pas comme ça, mais d’autres oui.

Ce connard de Keith refusait de le laisser oublier qu’il avait commencé au SNB comme criminel avec dix ans à purger. Ou qu’il avait été le gigolo d’un baron de la drogue. Le temps passé ne faisait aucune différence. À l’époque, Lucky avait vécu une vie de crime sans aucun regret ni remords, prêt à surfer sur la prochaine vague, quelle qu’elle soit. Maintenant, il regardait constamment derrière son épaule pour voir si son passé allait le rattraper.

À trente-huit ans, il avait passé presque le tiers de sa vie au Bureau, ce qui équivalait à cent ans et la mort en années de dealers. Il n’était en vie que grâce à un mélange de pure chance et d’obstination. Bientôt, il serait temps pour lui de rendre son badge.

Pour faire quoi ? Sa vie ne l’avait pas préparé à d’autres boulots. À une époque, il avait rêvé de conduire des poids lourds à travers le pays. À présent, chaque instant passé loin de Bo lui brisait le cœur. Bo pouvait toujours se joindre à lui sur la route.

Maintenant, depuis qu’il avait rempli sa probation au service du SNB, Bo donnait tout ce qu’il avait pour faire ses preuves, pour être plus qu’un être humain pitoyable, comme son père.

— Lucky, le feu est vert, dit Johnson, le tirant de ses pensées alors qu’un klaxon retentissait derrière lui.

Oh oh. Il ferait mieux de faire attention. Dans ce métier, un instant de distraction pouvait mener à une nécrologie sur la page Internet à la mémoire des agents du Bureau. Et si, un matin, il partait travailler pour ne jamais revenir ? Ou, pire, si Bo ne revenait jamais ?

Sa poitrine se serra. Il ne pouvait pas perdre Bo. La vie n’aurait plus aucun intérêt.

— Je sais pas à quoi tu penses, mais arrête tout de suite, dit Johnson en posant la main sur l’épaule de Lucky – c’était l’une des rares personnes qu’il autorisait à le toucher. Gare-toi.

Lucky n’était pas du genre à suivre les ordres, mais il se gara sur le parking d’une supérette de nuit et se tourna vers sa passagère.

— Quoi ?

Ses yeux brillaient dans l’obscurité.

— Qu’est-ce qui te bouffe ?

— Rien.

Il essaya de récupérer son bras, mais elle resserra sa prise.

— Tu sais que, quoi que ce soit, tu peux m’en parler, hein ?

Oui, il savait. Loretta Johnson était peut-être une collègue, il était peut-être présentement son supérieur, mais elle était ce qui se rapprochait le plus d’une amie depuis des années.

— Mon vieil âge me rattrape, dit-il.

— Ça arrive aux meilleurs d’entre nous. Laisse-moi deviner : tu es en train de te demander ce qui se passerait si tu vas bosser un matin et que tu ne reviens jamais chez toi.

— Comment tu sais ?

Johnson lui adressa un faible sourire.

— Je fais la même chose à chaque anniversaire. Et je me promets que, d’ici le prochain, j’aurai fait des changements, j’aurai trouvé un boulot moins dangereux. Mais à chaque fois que j’envisage de faire autre chose, je me rappelle ce qui arriverait si les gens comme nous arrêtions soudain de faire ce que nous faisons.

Elle lâcha son épaule.

— Pour ce que ça vaut, tu fais partie des types bien. J’ai fréquenté des bons flics, des flics médiocres, des mauvais flics.

Après une pause, elle murmura :

— J’en ai même envoyé quelques-uns derrière les barreaux.

Pas besoin de donner de noms.

— C’était pas facile d’envoyer le père de ton fils en prison, j’imagine.

— C’était facile, pour toi, de témoigner contre ton amant ?

Lucky ne parlait pas de Victor Mangiardi à beaucoup de gens.

— Aussi facile que de me tuer.

— Mais Victor ne menaçait pas la sécurité de ton enfant. Le père de Tyrone savait, la première fois qu’il est sorti du rang, qu’il a fait une faveur pour un vieil ami, qu’il agissait mal. Chaque soir, quand il quittait la maison pour gagner un peu plus d’argent, il en connaissait le prix. Quand il a commencé à consommer, j’ai arrêté de le voir. Je lui ai dit de garder ses distances avec mon fils.

Lucky avait déjà entendu cette partie de l’histoire. Elle avait tiré sur un homme qu’elle avait aimé. Qu’elle aimait peut-être encore. Avec qui elle avait eu un enfant.

Il n’avait jamais rencontré quelqu’un de plus fort qu’elle, et il avait grandi avec des rednecks purs et durs.

— Souviens-toi du bien que tu fais. Peu de gens savent la merde à laquelle on fait face tous les jours. Ils sauront jamais le nombre de fois où on a fait nos dernières prières, persuadés de mourir. On nous traite d’indics, ou de poulets, mais en fin de compte, on rend le monde plus sûr.

Rendre le monde plus sûr. Un jour, Lucky se ferait sûrement exploser la cervelle, et la seule chose qui resterait de sa vie serait une brève au journal local, comme la dernière fois qu’il était mort dans l’exercice de ses fonctions.

Sauf que, la prochaine fois, il n’obtiendrait sûrement pas une nouvelle vie et un nouveau nom.

Attends une minute ! Elle lui avait souhaité un joyeux anniversaire plus tôt, et pas sur le ton de la blague.

— Tu savais depuis le début que c’était mon anniversaire, hein ?

Johnson ricana.

— Quel genre d’amie je serais, si je ne le savais pas ?

Si elle ne faisait ou ne disait rien dans les secondes qui suivaient, il succomberait sûrement à l’envie de la prendre dans ses bras et de ne plus la lâcher. Ou de dire quelque chose de stupide.

Elle le sauva de lui-même.

— Allez, ramène-moi à la maison. J’ai besoin d’enlever cette robe et de respirer pour de vrai.

Ils ne parlèrent pas pendant le court trajet jusqu’à son appartement, quand il se gara contre le trottoir. Que pouvait-il dire ?

— Merci.

— C’était rien.

Elle tendit la main.

— La liste, s’il te plaît.

Oh. Ça. Lucky tira le morceau de papier de sa poche et le plaça sur sa paume.

Il ne réagit pas quand elle l’embrassa sur la joue ou quand elle lui murmura « bonne nuit et joyeux anniversaire ». Elle remonta le trottoir jusqu’à son immeuble, ses talons à la main.

Quelque part, au milieu de toutes ses erreurs, Lucky devait bien avoir réussi deux ou trois trucs, parce que le bon Dieu lui avait donné Bo, Walter, Charlotte, ses neveux et Johnson.

Et il était hors de question qu’il laisse quoi que ce soit de mal leur arriver.


Chapitre 2

 

Lucky appuya sur la télécommande fixée au pare-soleil de sa Camaro huit fois. Rien ne se passa. Il avait mis de nouvelles piles dedans, donc le problème venait du portail. Fallait-il vraiment qu’il demande la permission à un putain de portail pas fiable pour rentrer chez lui ? Après un entraînement épuisant, frapper le portail à coups de massue serait peut-être le mieux pour évacuer sa frustration.

Bien sûr, si Bo avait été là, il serait resté à la maison.

La magnifique journée sans nuages était une offense à son humeur massacrante. Il baissa sa fenêtre, rentra un code, et le portail s’ouvrit – tout juste assez pour laisser passer la voiture. OK, pas de décision inconsidérée aujourd’hui. Peut-être demain.

L’allée était vide. Comme toujours. Il cliqua sur une autre télécommande pour ouvrir le garage. Rien. Comme toujours. Comme si cette merde allait se réparer toute seule. Une chose de plus à ajouter sur la longue liste de choses à réparer qui engloutissait tout leur argent.

Un jour, ils auraient une maison qui vaudrait les remboursements du prêt, s’ils arrivaient à passer suffisamment de temps sans mission pour faire disparaître la liste interminable de choses à faire.

Ils ne pouvaient pas gagner.

Au moins, aucune voiture inattendue n’était dans le jardin. Pas de collègues bien intentionnés s’immisçant dans sa vie et insistant pour qu’il fête cet anniversaire inutile.

Mais le barbecue d’un voisin répandait son odeur de viande grillée dans le quartier, lui mettant l’eau à la bouche. Ce qu’il ne donnerait pas pour un bon steak saignant fait maison.

Il releva le courrier dans la boîte sur le trottoir. Facture, facture, pub, un flyer qui disait « Bienvenue dans le quartier ! » C’est vrai, ça ne faisait que quatre mois qu’ils vivaient là.

L’enveloppe qu’il attendait était en bas de la pile, avec un tampon de Spokane, Washington. Il la déchira et en tira une carte, avec dessus une phrase mièvre sur le super frère qu’il était. Mensonge ! Sa sœur avait signé de la même manière que d’habitude. « Avec amour, Charlotte, Ty et Todd ». En bas, elle avait ajouté « Je peux dire aux garçons que tu es toujours vivant, maintenant ? »

Non. Parce qu’ils pourraient le dire à ses parents, et Lucky n’était pas prêt à faire à nouveau face à leur indifférence. Il valait mieux qu’ils le croient mort.

L’enveloppe contenait également la photo annuelle de Charlotte et de ses fils. Elle avait teint ses cheveux en auburn, mais à part ça, elle n’avait pas vraiment changé depuis l’an passé. Ses deux fils la dépassaient. Ils tenaient leur taille de leur père, leur seul cadeau de ce connard abusif. Peut-être que Lucky devrait changer la photo sur son bureau au travail, qui datait de l’époque où elle était enceinte de Ty.

La facture d’eau était au nom de William Patrick Schollenberger III, et celle d’électricité à celui de Simon Harrison. Un jour, bientôt, Lucky reprendrait le nom de Richmond Eugene Lucklighter, vu que tous ceux dont il se cachait savaient exactement où le trouver.

Il grimpa les marches et ouvrit la porte. Au moins, la serrure marchait. Il écouta à la porte. Rien. Il sentit ses poils se dresser. Quelque chose n’allait pas. L’alarme n’était pas en marche. Il l’avait pourtant mise en route avant d’aller au gymnase.

Avoir un chien n’aidait pas beaucoup. La seule menace que Moose représentait était de faire tomber un voleur et de lui baver dessus. Mais quand même, la bête se précipitait habituellement vers la porte d’entrée dès qu’une voiture se garait.

Il sortit son .38 de son sac de sport et, le cachant des voisins trop curieux avec son corps, il se faufila à l’intérieur. Ne jamais quitter la maison sans arme.

Tout était à sa place. Un bruit de pas se rapprocha rapidement de lui, une forme indéterminée avançant à toute vitesse. Oh merde ! Il se prépara à l’assaut.

La forme se jeta violemment sur lui, et il s’effondra au sol. Le pistolet atterrit hors de sa portée, et le courrier se répandit au sol. Lucky se débattit, mais il ne parvint pas à éviter l’énorme langue canine qui lui balayait la moitié du visage.

— Putain, Moose. On t’a déjà dit qu’il fallait pas sauter sur les gens !

Un long filet de bave se rapprocha dangereusement de son œil. Lucky tourna la tête juste à temps.

Moose gémit et enfouit sa truffe dans les cheveux de Lucky.

— C’est bon, c’est bon, t’as gagné !

Lucky gratta son oreille duveteuse.

Sur le canapé, à quelques mètres de là, Lucky le Chat observait le spectacle.

Lucky se débattit pour se débarrasser de quarante kilos de chien en pleine croissance. Il se redressa avec peine et s’efforça de rejoindre la cuisine sans trébucher sur un chat miaulant ni se faire renverser par une énergique boule de poils blancs.

Il ouvrit une boîte de nourriture pour chat qui, selon Bo, était meilleure que le thon pour Lucky le Chat, et servit dans la gamelle assez de nourriture pour chien pour nourrir un bébé éléphant – ou un chien de montagne des Pyrénées. Moose courut dans la cuisine et se jeta sur la gamelle, envoyant des morceaux marron valser sur le carrelage.

Le temps que Lucky aille chercher le balai, le problème serait résolu. Si seulement ses autres problèmes pouvaient disparaître aussi facilement.

Un bruit de mastication venait de Moose, et Lucky le Chat ronronnait en mangeant.

Une fois les animaux nourris, il était temps pour Lucky de trouver un dîner d’humain. Il fouilla dans le congélateur, poussant des Tupperware de spaghettis et de pommes de terre. Il n’en restait plus que quatre. Bo ferait mieux de rentrer de mission avant que Lucky n’en vienne à devoir cuisiner lui-même. Il ne s’en sortait pas mal avec la pizza congelée et le barbecue, mais le reste, pas trop.

Sortant un Tupperware de spaghettis du micro-ondes, il évita l’aspirateur à quatre pattes qui ramassait les dernières miettes de Purina. La dernière bouchée avalée, l’animal commença à gémir.

— C’est bon, c’est bon, tu vas sortir.

Le plumeau de la queue de Moose frappa Lucky jusqu’à la porte. Sa vie était si simple avant qu’il n’y ajoute un partenaire et deux enfants à fourrure, comme le disait Bo.

Mais il était seul, aussi, même s’il refusait de l’admettre à l’époque. Même s’il n’avait pas l’habitude de fêter son anniversaire, Bo l’avait gâté, pour qu’il désire ne pas être seul. Johnson n’avait même pas voulu faire quelques rounds au gymnase – elle avait dit avoir des courses à faire. À la place, Lucky avait donc soulevé des poids sous le regard lourd d’un type à tête de furet.

Au moins, il avait un chat et un chien pour lui tenir compagnie, et une longue liste de corvées pour s’occuper. Comme réparer la porte du garage. Il ouvrit la porte vitrée coulissante qu’il avait installée peu après avoir acheté l’endroit. Le chien et le chat se précipitèrent dans le jardin.

— Surprise !

Merde ! Lucky posa une main sur la rambarde et l’autre sur son cœur.

Sa collègue aurait à répondre de ses mensonges. Loretta Johnson se tenait à côté du barbecue, à faire cuire des steaks. Walter et Mme Smith avaient pris place dans des chaises longues. Mme Griggs, l’ancienne propriétaire de Lucky, était en train de vider un carton de nourriture sur la table de pique-nique que Bo avait insisté pour acheter et dont Lucky avait dit qu’ils ne se serviraient jamais.

Moose, ce traître qui n’avait pas aboyé, se dirigea droit sur le fils de Johnson.

— Bientôt, ce chien sera assez grand pour lui servir de monture, commenta Johnson.

Probablement. À sa taille adulte, Moose devrait peser autour de cinquante-cinq kilos. Il faudrait lui apprendre à obéir rapidement, ou il finirait par détruire la maison.

L’homme responsable de cette petite surprise s’approcha, son large sourire révélant la Fossette. Si elle était là, alors il n’y avait aucune raison de se plaindre. Si Lucky avait eu le choix, il l’aurait fixée de manière permanente sur le visage de son amant. Il se déroba presque quand Bo le prit dans ses bras – presque, mais pas tout à fait.

Tout le monde souriait. Il devait s’habituer à être accepté comme il était, après tant d’années à cacher sa relation avec Bo. Bien sûr, aucune des personnes présentes n’allait faire de commentaire homophobe – ils étaient sa famille. Peut-être pas dans le sens strict du terme, mais c’était la famille qu’il avait choisie. Ou, plutôt, ils avaient refusé qu’il leur dise non quand ils l’avaient choisi.

Même la réceptionniste du SNB, Lisa, et son mari, mais seulement parce qu’ils étaient déjà venus deux fois sans faire aucune remarque déplacée. Jusqu’ici, ils s’en sortaient bien, et s’ils continuaient à être sociables mais pas trop insistants sur leur amitié et leurs sentiments, ils deviendraient des cousins au second degré en un rien de temps.

Lucky attira Bo contre lui et dissimula son soulagement dans le cou de son amant. Amant. Son amant. Et sans se cacher de Walter ou de qui que ce soit.

— Ta mission s’est finie quand ?

— Ce matin. Et même si ça n’avait pas été le cas, je me serais débrouillé pour venir, d’une manière ou d’une autre. Je ne pouvais pas rater ton anniversaire, quand même.

Lucky le serra contre lui jusqu’à ce que Bo se détache. Si le jardin n’avait pas été rempli de monde, et s’il n’avait pas risqué de donner aux voisins un spectacle interdit aux moins de dix-huit ans, Lucky aurait été tenté de renverser Bo sur la table de pique-nique et de lui faire tout ce dont il rêvait depuis leur rencontre dans la ruelle.

Le souvenir d’avoir été menotté et à la merci de Bo… vivement que les invités soient tous rentrés chez eux.

— Dis donc, tu es bien affectueux !

Bo jeta un coup d’œil à leurs amis avant de revenir sur Lucky.

— Tu veux dire que tu ne m’en veux pas d’avoir invité des gens pour un pique-nique le jour de ton anniversaire ?

— C’est pas le jour de mon anniversaire.

Non, pas aujourd’hui. Tout le monde avait des jours d’anniversaire. Lui, il prendrait toute une semaine. Joyeuse semaine d’anniversaire à moi-même ! En particulier avec Bo présent pour le gâter.

— Bien sûr que ce n’est pas le jour de ton anniversaire, intervint Walter en s’approchant. C’est pour ça qu’on a organisé tout ça. C’est juste une excuse pour manger du gâteau et de la glace.

Et ça venait de l’homme qui préférait le beignet liquide au café. Il leva la main.

Même si Lucky s’était préparé, la tape amicale de Walter sur son épaule manqua de le renverser. Cet homme ne connaissait pas sa propre force.

Johnson retourna un steak, et les charbons s’embrasèrent. Elle ne frémit même pas. Pouvait-elle être perturbée par quoi que ce soit ?

Lisa attendait sur le côté, son enfant dans les bras et son mari derrière elle. Elle avait l’air d’être prête à s’enfuir si Lucky redevenait le connard habituel.

Qu’il avait l’habitude d’être. Avant. Plus maintenant. Il lui pardonnait parce qu’elle était devenue amie avec Bo. Et parce que son gamin était mignon. Et qu’il n’avait rien trouvé en vérifiant les antécédents du mari.

Pas encore.

Mme Griggs traversa la pelouse d’un pas traînant, vêtue d’une robe large et de chaussures ouvertes qui rappelaient fortement sa robe de chambre et ses chaussons habituels. Elle avait ajouté à sa tenue un chat noir et blanc, renouant avec le traître félin qui l’avait désertée pour Lucky.

C’était bien Lucky, ça, de tomber sur un chat suffisamment stupide pour le préférer à la femme qui gâtait tous les chats du voisinage.

Elle agita la main portant le chat vers la maison.

— Vous êtes sûr de ne pas changer d’avis pour revenir dans le duplex ? Les nouveaux locataires sont horribles. Et ils détestent les chats ! Quel être humain sensé déteste les chats ?

Qu’elle embrasse la truffe de Lucky le Chat et gazouille « C’est rien, chaton. Maman t’aime » ne faisait pas exactement d’elle quelqu’un de sensé.

Mme Smith les appela depuis la table de pique-nique.

— Venez, asseyez-vous, c’est prêt.

Johnson rapporta une assiette de steaks. Deux d’entre eux, aux tons vert et rouge, étaient sur un plat à part. Des steaks végétariens. Comment pouvait-on…

Bo donna un coup de coude dans les côtes de Lucky.

— Ils sont pour moi, pas pour toi, pas la peine de prendre cet air dégoûté. Je ne te forcerai pas à en manger.

Ils étaient vraiment ensemble depuis trop longtemps si Bo le lisait aussi facilement. Lucky essaya de prendre un air innocent. Bo plissa les yeux.

— Si tu ne commences rien, il ne se passera rien. Si tu critiques, je vais répondre.

Bo le connaissait vraiment trop bien.

Le fils de Johnson sautilla jusqu’à la table de pique-nique. Il ne devait pas avoir plus de six ou sept ans. Comment il s’appelait, déjà ?

— Tyrone, tu veux boire quoi ? demanda Johnson.

Non, pas Johnson. En dehors du travail, elle voulait que Lucky l’appelle Rett. Il avait toujours du mal avec l’idée d’avoir une véritable amie et de l’appeler par son surnom.
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